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CHAPITRE PREMIER

Le colonel Otero Nuncio respirait sur un rythme de plus en plus rapide, les mains accrochées aux rebords de la chaise longue qui contenait difficilement ses trois cents livres enveloppées de peau olivâtre. Toute son énorme masse gélatineuse tremblait, faisant grincer le rotin. Mercedes Puntas se dit qu’il était au bord de l’orgasme ou de l’infarctus. Sa crainte était qu’un jour ses artères sclérosées ne supportent plus le choc du plaisir qu’elle lui dispensait à chacune de ses visites, avec une patience, une technique et une absence de dégoût qui forçaient l’admiration.

Allongé sur le dos, comme une baleine échouée, sa panse pointant vers le ciel, les yeux fermés, son maillot jaune baissé sur ses énormes cuisses couvertes de poils noirs, la bouche ouverte, le patron de la Guardia Nacional du Nicaragua se concentrait sur le plaisir qu’il sentait enfin prêt à jaillir. La configuration monstrueuse de son corps l’empêchait, hélas ! d’augmenter son excitation au spectacle de la tête brune qui montait et descendait le long de son ventre avec la régularité et l’obstination d’un derrick. Agenouillée à même le marbre blanc entourant la piscine en forme de haricot, son corps bronzé et musclé enduit d’huile solaire, un petit slip noir couvrant très partiellement ses fesses
rondes, Mercedes Puntas se trouvait admirable. Ses seins tressautaient à chaque aller-retour de sa bouche, elle avait une crampe à la mâchoire et la sueur dégoulinait le long de ses flancs. Bien que sa villa soit située sur une colline à trois cents mètres d’altitude, la chaleur était étouffante et humide. Elle jeta un coup d’œil à sa Rolex croulante de diamants : vingt-sept minutes de labeur en plein soleil. Elle était en passe de battre le record du monde. Décidée à ne pas passer le cap de la demi-heure, elle enfonça résolument sa main gauche sous une des énormes fesses blanches, l’index en avant, afin de porter l’estocade finale qui déclencherait le plaisir de la Bête... Demandant à sa mâchoire fatiguée un dernier effort. Délicat travail de coordination réclamant quelques secondes.

Devant cette attaque dont il raffolait, le colonel Otero Nuncio émit un grognement ravi.

Au moment où l’index atteignait son but, un coup de klaxon impérieux et violent venant de la grille rompit brutalement le charme.

Mercedes Puntas redressa instantanément son dos ankylosé. Lorsqu’elle faisait la sieste avec le colonel, personne ne devait les déranger. Otero Nuncio entrouvrit péniblement un œil torve émergeant de son exquis fantasme. D’une voix enrouée par la frustration, il glapit :

– Mierda de Dios ! Quel est...

Un des soldats de la Guardia en sentinelle à la grille apparut au coin de la maison, s’avançant sur la pelouse. En toute hâte, Mercedes Puntas enfila un soutien-gorge et couvrit avec le maillot jaune la nudité peu glorieuse de son amant. Tant de mal pour rien. La perspective d’avoir à recommencer à zéro lui donnait des boutons.

Le soldat approchait timidement, casqué, engoncé dans son gilet pare-balles verdâtre qui le faisait ressembler
à un explorateur polaire, traînant un Garand1 presque aussi grand que lui. Il s’arrêta respectueusement à quelques mètres du couple. Diablo, l’énorme labrador noir de Mercedes, s’était levé et l’observait avec une curiosité gourmande. Il n’aimait pas les uniformes.

– Le señor Navajita désire voir el Coronel, cria-t-il. Muy importante !

Le colonel se redressa, essayant de reprendre un peu de dignité, le maillot en boule sur le haut de ses cuisses.

– Le porc a intérêt à ce que ce soit vraiment important, dit-il aimablement. Qu’il vienne.

Le soldat fit demi-tour et s’éloigna en courant. Otero Nuncio se leva lourdement et remit son maillot, puis lissa machinalement ses cheveux calamistrés et ondulés. Après avoir remis ses lunettes à grosse monture d’écaille, il se sentit mieux. Un homme de haute taille, en tenue de combat, surgit du coin de la maison. Doug Swiners était un des mercenaires américains prêtés par la CIA à la Guardia. Américain de l’Indiana avec une petite moustache et des cheveux blonds soigneusement crantés. Un mètre quatre-vingt-cinq, quarante ans, des yeux gris, des épaules de docker, l’estomac plat et quelques varices. Son surnom de Navajita – la lame – lui venait de son habileté à mener les interrogatoires au poignard. Son nom étant difficile à prononcer en espagnol, tous les soldats de la Guardia utilisaient son surnom. Mercedes Puntas observait le nouveau venu avec un plaisir teinté de malaise. Il lui faisait peur. Elle l’avait « essayé » discrètement, comme tous les hommes « comestibles » qui passaient à sa portée, mais ne le trouvait pas assez sophistiqué. Il l’avait culbutée comme une femme de chambre, à même la moquette de sa salle de bains, et ne lui avait même pas envoyé de fleurs.

Le colonel Nuncio dissimulait mal sa mauvaise
humeur. Il n’aimait pas exposer sa vie privée à ses subordonnés. L’Américain avançait de sa démarche chaloupée, coupant la pelouse épaisse.

Mercedes alla à sa rencontre, après avoir chaussé des mules en plastique transparent qui la grandissaient.

– Doug ! Como esta ?

Elle l’embrassa sur les deux joues. Grâce au tennis et à un régime strict, Mercedes ne paraissait pas ses quarante ans. Elle avait des épaules presque trop larges, avec une poitrine assez petite et des jambes musclées. En dépit de ses cheveux noirs coupés très court, son visage respirait la sensualité. On voyait à peine qu’elle avait eu le nez refait par un « sorcier » brésilien, élève de Pitanji. Ses yeux en amande étaient extraordinaires de vie et de gaieté, avec de brusques lueurs provocantes. Mercedes ne comptait plus les hommes qui avaient tiré des accords de son corps généreux et vivait ses pulsions sexuelles avec une grande simplicité. Elle était née pauvre, dans le quartier d’Alta Mira, à Managua. Son premier patron, importateur milliardaire, était tombé fou amoureux d’elle. Mercedes l’avait épousé, lui précisant, le soir même de ses noces, qu’elle avait bien l’intention de mettre d’autres hommes dans son lit. Elle avait amplement tenu parole. Divorcée et riche, mais continuant à amasser, hantée par la peur de manquer, elle abordait la quarantaine avec une sérénité joyeuse. Haïe des femmes et entourée d’hommes. Ses anciens amants, les tenants du titre, et les futurs. Ce qui aurait rempli déjà un petit stade. Son seul problème, disait-elle, c’est qu’une fois dans son lit un homme n’avait plus envie d’en sortir.

Doug Swiners sourit, embarrassé, et s’écarta aussitôt, gêné par la présence du colonel.

Otero Nuncio attendait, les sourcils froncés, encore plus impressionnant en maillot qu’en uniforme.


– Señor Coronel, annonça Swiners, nous avons capturé Julio Zelaya, « El Cero ».

– Madre de Dios !

Le colonel Nuncio se dressa, comme piqué par une tarentule. El Cero était un des chefs de la rébellion sandiniste qui bravait le pouvoir du général Anastasio Somoza Debayle, dictateur héréditaire depuis des années, et devenait franchement dangereux. Un guérillero qui se terrait dans les montagnes de la région de Matagalpa ou dans le pays voisin, le Costa Rica. Jamais on ne l’avait signalé à Managua, la capitale, solidement tenue par la Guardia.

– Comment l’avez-vous pris ? aboya le colonel, remontant son maillot sur les plis de son ventre.

Pudiquement, Mercedes s’éloigna à travers la pelouse, pour soigner ses citronniers. La politique lui était indifférente. Elle aimait le régime Somoza parce qu’elle en profitait au maximum, mais un autre ferait aussi bien l’affaire. La conversation des deux hommes ne l’intéressait absolument pas... Pour elle, la vie se résumait à gagner beaucoup d’argent en se servant des hommes de toutes les façons. Ce à quoi elle excellait. Ses ennemies disaient qu’elle était capable de faire marcher n’importe quoi, sauf un briquet. Mélangeant artistement la fausse pudeur à une provocation éhontée.

Une belle nature.

Doug Swiners essuya sur son treillis ses doigts pleins de l’huile solaire de Mercedes.

– Nous l’avons pris grâce à un orejas2, dit-il. On savait qu’il devait venir à Managua aujourd’hui. Rencontrer quelqu’un dans une maison de Las Colinas.

– Qui ?

L’Américain secoua la tête.

– Je ne sais pas. Pas encore.


Le colonel Nuncio se rassit, épuisé par la chaleur.

– Il faut le savoir, grommela-t-il, vite. Pour prendre l’autre aussi. Interrogez-le tout de suite.

Doug Swiners se sentait mal à l’aise dans le cadre luxueux.

– Muy bien, señor Coronel, acquiesça-t-il. Vous voulez que je l’interroge ici ?

– Oui, confirma le colonel. Là-bas.

Du menton, il désignait un bungalow d’un étage aux murs recouverts de verdure, dans le fond du jardin, style colonial anglais. Il s’ouvrait face à la montagne, à l’opposé de la piscine.

– Bien, fit le mercenaire. (Sans enthousiasme.) Mais je n’ai rien ici...

Il ne se promenait quand même pas avec son attirail de torture.

– Il est blessé ? demanda Otero Nuncio.

– Non, señor Coronel.

– Très bien, sortez-le de la voiture et emmenez-le là-bas. Quand tout sera prêt, je viendrai le voir et je vous donnerai quelques idées.

Il regarda l’Américain s’éloigner vers la maison. Du bon travail. D’abord savoir à tout prix qui El Cero était venu voir à Managua. Il fallait que ce soit quelque chose de fondamental pour les sandinistes, sinon, il n’aurait jamais pris le risque de sortir de sa jungle. Le moteur de la jeep ronfla, et la voiture contourna la pelouse avant de disparaître derrière le pavillon.

Mercedes, riant aux éclats, jouait avec son énorme labrador noir comme la nuit, lui jetant des citrons pas mûrs. Le colonel la rejoignit, enlaça sa taille, d’excellente humeur, et la serra contre lui. Elle le repoussa avec une indignation feinte.

– Querido, attention ! Nous ne sommes plus seuls.

Otero Nuncio serra le bras de Mercedes si fort quelle poussa un cri.


– Salope, dit-il à voix basse, tu as déjà couché avec lui !

Elle se dégagea, amusée.

– Swiners ! Tu es fou ! Il ne me plaît pas. Et puis je ne baise pas avec n’importe qui..., ajouta-t-elle moqueusement. Ou alors il faut qu’il ait beaucoup d’argent.

Il l’aurait tuée.

– Je vais m’habiller, dit-il. J’ai du travail.

Elle fit la moue, cachant son lâche soulagement.

– Dommage.

Otero Nuncio la regarda bien en face.

– Tu es une menteuse. Pero chupas como una regina3.

Il s’éloigna vers la maison, roulant des épaules et des fesses. Le sol semblait s’enfoncer sous lui. La récréation était bien finie.
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– Tout est prêt, señor Coronel.

Otero Nuncio, qui avait remis une chemise et un pantalon, suivit Swiners sans mot dire. Mercedes Puntas les vit disparaître derrière le pavillon. Le colonel s’arrêta dès qu’il fut hors de vue, fixant le spectacle avec satisfaction. Un homme était attaché à un des poteaux de bois carrés qui soutenaient la galerie, les mains liées derrière le dos par des menottes, le visage masqué par un foulard, avec un T-shirt blanc, nu à partir de la ceinture, à part des baskets et des chaussettes. Deux soldats, au visage plat d’Indien, veillaient sur lui, indifférents, assis à l’ombre, leur Garand entre les jambes. Derrière eux s’ouvrait l’intérieur du bungalow avec des canapés verts, des tables basses, un bar et un juke-box.

Le colonel Nuncio contempla longuement le prisonnier, puis tourna la tête vers Doug Swiners.


– Vous l’avez interrogé ?

– Pas encore, señor Coronel, annonça le mercenaire d’une voix égale.

Otero Nuncio hocha la tête.

– Enlève-lui son bandeau, je veux lui perler.

L’Américain défit le foulard, découvrant le visage du prisonnier. Celui-ci cligna des yeux devant la lumière. Il portait une courte barbe et une fine moustache, ses yeux noirs étaient très enfoncés, le nez épais et droit, les mâchoires solides. Un visage de paysan dans la trentaine, sûr de lui. Il ne semblait même pas effrayé. Son regard se fixa sur les trois cents livres d’Otero Nuncio avec une certaine surprise. Celui-ci avança à le toucher et demanda :

– Tu sais qui je suis ?

Le prisonnier secoua la tête sans répondre.

– Je suis le colonel Otero Nuncio de la Guardia Nacional, annonça le colonel avec une certaine emphase, et mon métier est de mettre hors d’état de nuire les vermines communistes comme toi. Tu es fini, jamais tu ne retourneras dans tes montagnes. Mais tu peux encore t’en sortir bien si tu réponds à mes questions. Je suis un caballero. Je n’aime pas m’acharner sur un homme sans défense. Tu comprends...

Julio Zelaya secoua lentement la tête avant de laisser tomber d’une voix absente :

– Otero Nuncio. J’ai entendu parler de toi quand tu n’étais que capitaine... Les paysans t’appelaient « Fuego ». Du moins ceux qui survivaient à ton lance-flammes... Tu avais eu des ennuis, n’est-ce pas, parce que tu avais prétendu que tu brûlais les cadavres pour éviter les épidémies. Mais tu ne disais pas que tu les brûlais avant..., quand ils étaient vivants. Pour leur voler leur café... Non ? Tu te...

La gifle lancée à toute volée arrêta Julio Zelaya. Otero Nuncio le frappa encore trois ou quatre fois, les lèvres serrées, jusqu’à ce qu’il soit aussi haletant que sous
la bouche de Mercedes. À chaque coup, ses bourrelets de graisse s’agitaient, comme doués d’une vie propre. Swiners s’était reculé et regardait le sol. Il n’aimait pas les gens qui se contrôlaient mal, mais, après quelques années d’Amérique latine, il commençait à avoir l’habitude des officiers hystériques... Le colonel souffla bruyamment et demanda :

– Qui es-tu venu voir à Managua ?

Julio Zelaya ne se donna même pas la peine de répondre. Il récupérait, le menton dans les épaules, contracté, dans l’attente de nouveaux coups. Le silence se prolongea, pesant, tendu, rompu seulement par la respiration haletante du gros homme qui transpirait sous le soleil. Celui-ci ne reposa même pas la question. Julio Zelaya n’était pas de l’espèce à parler facilement. Et puis il avait envie de lui faire payer l’histoire du lance-flammes. Il s’éloigna et parla à l’oreille de Doug Swiners.

L’Américain hocha la tête, indifférent.

– Muy bien, señor Coronel.

Le colonel jeta un regard mauvais sur le ventre nu du prisonnier, où pendait un sexe de belle taille dans un buisson de poils noirs. Il aurait bien aimé assister au supplice, mais son rang ne le lui permettait pas. Il s’éloigna, suivi de Doug Swiners.

Mercedes Puntas, allongée sur une chaise longue à côté de la piscine, jouait avec son labrador.

Elle adressa un sourire radieux aux deux hommes.

– Vous voulez boire quelque chose ?

Doug Swiners secoua la tête avec gentillesse :

– Muchas gracias, señora, pas maintenant. Je voudrais seulement vous emprunter Diablo.

Mercedes éteignit tout de suite la lueur de surprise dans ses yeux en amande.

– Como no4 ! Mais pourquoi ?


Le mercenaire eut un sourire contraint et gentil.

– Oh ! je veux faire peur au type qu’on a attrapé.

Il s’approcha du chien, le prit par le collier et l’entraîna vers le pavillon. Otero Nuncio se laissa tomber avec un sourire d’aise dans une chaise longue. Sans mot dire, Mercedes se leva, se versa trois doigts de J.&B. dans un grand verre, y ajouta quelques glaçons et en avala le tiers d’un coup. Suivant l’homme et le chien des yeux. Elle connaissait Swiners de réputation et cela lui faisait peur.

Un soldat apparut quelques instants plus tard et traversa la pelouse. Mercedes le vit discuter avec sa cuisinière et revenir avec une grosse boîte en fer, faisant semblant de ne pas voir la femme aux trois quarts nue.
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Accroupi aux pieds du prisonnier, Doug Swiners plongea les doigts dans la boîte de saindoux et commença à l’étaler soigneusement sur les testicules de Julio Zelaya. Diablo, le labrador, jouait avec une balle, assis par terre au milieu des coussins verts. Swiners éprouvait une répulsion viscérale à toucher la peau poilue. Il se força à penser à Mercedes. Julio baissa les yeux sur lui et demanda d’un ton ironique :

– Chupas, maricon5 ?

Doug Swiners fit semblant de ne pas avoir compris. Il avait presque fini son travail. Le tiers de saindoux y était passé. Il était remonté jusqu’à la verge. Julio Zelaya savait ce qui l’attendait. Au moment où Doug Swiners allait se relever, un jet d’urine jaillit soudain de son sexe, inondant la poitrine et le bas du visage de l’Américain.

– Motherfucker6 !


L’Américain fit un bond en arrière, se recevant sur les mains, et se releva, tremblant de rage, devant les soldats hilares. Le labrador s’était dressé, lui aussi. Doug Swiners faillit envoyer un coup de pied à toute volée sur le sexe découvert. Puis il se calma en une fraction de seconde : c’était un professionnel. Il n’avait pas le droit de frapper un prisonnier pour se venger, pour son plaisir. Il lui restait quand même quelque chose de l’éthique de l’école de police de l’Indiana... Rageusement, il arracha sa chemise et la jeta par terre. L’odeur de l’urine montait à ses narines. Il prit une serviette sur les coussins et s’essuya soigneusement, puis alluma une Rothmans pour dissiper l’odeur. Julio Zelaya l’observait, surpris de son sang-froid. Un Nicaraguayen l’aurait tué pour cela. Ces gringos appartenaient vraiment à une autre race.


1. Fusil américain.


2. Mouchard.


3. « Mais tu suces comme une reine. »


4. « Bien sûr. »


5. « Tu veux me sucer pédé ?» »


6. « Enculé. »
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